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yesaiN [fée fera-t-il jamais donné aux hommes,SA de tenir juite Milieu d'écouter la
voix de la vertu plutôt que l’yvreffe de leurs pas-
fions? Leur inclinations les portent à tout ou-
trer. 1ls ne connoiffent, que les excès. Une
Imagination ardente emporte une tête échauf-

fée au dela de ce, qu’elle croïoit entrepren-
dre, Il y a cent Voyes pour s'égarer. Ce
feroit rêver avec Platon, de vouloir que les
Hommes foyent parfaits: eux, dont l’Etre n’eft
qu’une Affemblage de foibleffes de milères.
Cependant il y a des certaines Pratiques, que
l'on ne peut voir fans s’indigner, contre les-
qu’elles tous les hommes devroient s'éléver.

[4

T'entens deux vices, qui, étant des extrémes,
font une oppofition parfaite. L'un eft certe
baffeffe, que les Flatteurs mettent en ufage au-

près des Grands; louanges outrées, ou non

A3 mé-



6 Re H 2méritées, qui deshonorent égalément celui, qui
les donne, celui, qui les réçoit. L'autre eft
cette flerre cynique Méchanceté des Satiri-
ques, qui défigurent les mœurs des Grands,
dont les Cris barbares n’épargnent pas le Thro-
ne. Les uns empoifonnent l’ame par une Li-
queur agréable. Les autres enfonçent le Poi-
gnard dans un Cœur, qu'ils déchirent. Préter
aux vices les Couleurs des Vertus; déifier les
Caprices des hommes; jnftifier d'indignes ac-
tions, c'eft faire un Mal réel, en encourageant
ceux, qu’un funette Penchant entraine, à con-
tinüer de perfifter dans un Aveuglement fatal.
Prodiguer le Menfonge la Calomnie; rendre
le mérite douteux, la Vertu équivoque; noir-
cir les Répurations des Perfonnes, parcequ’el-
les font dans des Poftes éminents: c’eft com-
mettre une Injuitice criante le Comble de
Méchancetés, Ces Peftes publiques different
en ce, qu’il y a un Intérêt bas dans le Flatteur,

un fond inépuifable d’envie dans le Satirique.
Ils font comme une Rouille, qui ne s'attache
qu'aux Favoris de la Fortune, on au mérite
fupérieur des Talents.

Que Virgile, qu'Horace aïent eu la Baffeffe
de flatter un Tiran, auffi lâche que crüelt
Leur exemple doit détourner touthomme, pour
peu qu’il foit amoureux de fa Réputation, de
tes imiter. Que Juvenal ait emploié toute l'a-
mertume de fon Stile mordant, pour décrier
un Miniftre comme Séjan, un monftre comme

Né-



se 2 7Néron ou commeCaligula.  C’étoit un oppro-
bre, qu'ils avoient mérités par une Conduite
infame par l’extravagance de leurs Cruautés.
Mais où font les Montres, qui de nos jours
leur reffemblent? Dans les Siécles précédens
nous comptons un Louis XI, un Charles IX,
Rois de France, un Philippe IL Roi d’Efpa-
gne, un Pape Alexandre VI, qui étoient dignes
de la Haine publique. Auf l'hiftoire, qui
doit rendre un Hommage pur à la vérité,
récueillir foigneufement les Faits, ne les a-t-cl-
Je pas ménagés. Ils font traités avec toute la
Rigucur poffible par ceux, qui nous ont trans-
Mis leur Regnes. Dans ce fiécle les Hommes
en place, les Miniftres, les Favoris, les Sou-
verains même, réçoivent à peu près la même
éducation. Les mœurs font adoucis. L'efprit
philofophique a gagné, fait tous les jours
des nouveaux Progrés. Les fciences lcs Arts
répandent un Vernis de Politeffe de Décen-
ce, qui rend les Efprits plus fléxibles plus
traitables, Le déhors des Hommes bien élé-
vés eft à peu près {femblable en Europe. S'il
eft vrai, que nous avons moins de ces Génies
extraordinaires tranfcendans, qui s'élévent
avec tant de Supériorité fur leurs égaux, com-
me l'Antiquité en a produit: nous avons au
moins l'avantage, de ne point voir dans
les prémiéres Places des Monftres de Cruau-
té, que le monde doit avoir en Exécration. Il
eft vrai, que les Grands ne font pas tout le

A 4 Bien,
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8 A À DRBien, dont ils font capables, que les Courti-
fans ont des Paffions, les Rois des foibleffes.
Mais ils ne feroient pas hommes, s’ils étoient
parfaits. Quelle Démence y a-t-il donc à fui-
vre les traces de Juvenal, lorfque l’on manque
de Sujets pareils aux fiens, pour exercer le mi-
{érable Talent de la Satirc? Y a-t-il bien de
plus pitoyable, que faire métier de noircir les
réputations, d'inventer des Impoitures grofè-
res, de calomnier à tort à travers, de cricr,
de publier des Menfonges, pour contenter fa
méchanceté? En entendant ces vaines Clameurs,
on cit porté à croire, que tout l'Univers eft en
danger, à l’examiner, ce n’eft au fond, qu'un
Chien, qui aboïe à la Lune.

Ces Sortes de Déclamateurs, qui attaquent
avec certe Effronterie impudente des hommes
en place, font pour la plâpart des miférables
Inconnus dans leur obfcurité. Ils déviennent
les Organes mercénaires de quelque grand En-
vieux, d'un Competiteur; où ils fe livrent à la
Tuarpitude de leur Cœur, au funefte penchant
de mordre, comme des Dogues enragés, ceux,
que le Hazard leur fait rencontre dans leur
Chemin. A les lire, on croiroit, qu'ils ont
des Efpions gagés dans les Cours, qui leur ren-
dent compte des moindres Particularités, qui
s’y paffent. Mais leur Imagination fupplee en
effet à leur Ignorance, ils connoiffent autfi
peu ceux, que leur Plume maltraite, que la
Vertu, qu'ils outragent fi étrangement. Qu’y

a-t-il



M æ, OsHa ft Em 9a-t-il de plus facile, que de médire des Grands
On n’a qu'a groffir leurs Défauts; à exagérer
leur Foible; à commenter les Médifances de
leurs ennemis; au défaut de tant de belles
Reffources, on trouve un Répertoire d'anciens
Libelles, que l’on copie, en les 1ccommodant
aux Tems aux Perfonnes. Les Déclama-
tions contre les Puiflans de la "Terre font dévé-
nües des Lieux communs. Chaque Emploi a
fon Eciquette banale, des Calomnies, qui lui
font affcétées. On efl fur en lifant un Ecrit
contre un Controleur des Finances, d’y tyou-
ver, qu’il a le Cœur dur; qu’il efl inéxorable;
que c'eft un Brigand public, qui s'engraiffe de
la Subftance des Peuples; qu’il les charge im-
pitoïablement, que fes operations font cel-
les d’un Imbécille, S'il s'agit d’un Miniltre de
la Guerre; les Fortercffes tombent en ruines:
le Militaire eft négligé: il réfufe les Emplois
par gout, ne les accorde qu’à la faveur, ou
à l’importunité. On eft fur, qu’un fécretaire
d’Etat fe répofe de fon Travail fur les Commis.
Ceux -là penfent, dirigent travaillent; tan-
dis qu’il n’elt pas au fait des affaires. Quoi-
qu’il faffe; on trouve à rédire à tout: dans la
Guerre, à fon Ambition, dans la Paix à fa
Foibleffe, on le rend réfponfable des Evéné-
mens. Pour les Souverains: ils ne récompen-
fent jamais le Mérite, principalement de ceux,
qui font très perfuadés d’en avoir beaucoup.
Ils paffent fouvent pour avares, parcequ'’ils ne

A 5 con-



5 5 ZAcontentent pas la Cupidité de ceux qui vou-
droient pouvoir être prodigues. Ses foibles-
fes font des Crimes, fes Fautes (car qui n’en
fait pas?) font paflent pour des' Attions
inoûies. Voila à quelque Nüance près à quoi
fe réduifent ces Libelles, qui ne font que l'E-
cho d'anciennes Accufations toutes auffi inju-
ites. Mais ce qui cft à plaindre c’eft, que le
fort de ces admirables Ouvrages eft, d’être lû,
quand ils font nouveaux, pour être enfévelis
enfuite pour jamais dans un éternel Oubli.

8 j'avois un Confeil à donner à ces beaux
Efprits, qui s'érigent ainfi en Cenfeurs de Per-
fonnes réfpe&tables: ce feroit, de prendre à
préfent un Tour nouveau. Car dépuis Salo-
mon Injures Louanges, tout a été dit, tout
a été épuifé. Qu'ils effaïent de fe peindre eux-
mêmes dans leurs Ecrits. Qu'ils expriment le
défefpoir, que leur caufe la Profpérité des
Grands; l’averfion, qu'ils ont pour les Talents

pour le Mérite, dont l’éclat les anéantit,
Qu'ils donnent à l'Univers une grande Idée des
Connoiffances, qu'ils ont dans l’art de regner.
Il y a encore des Roïaumes éleftifs: peut-être

feront ils Fortune, les croira-t-on fur leur
Parole. Au moins leur Ingénuité nouvelle
épargneroit aux Le£teurs l'Ennui d'autres Atro-
cités d'Impertinences. Si le Peuple étoit fen-
fé; on pourroit fe rire des Libelles, quels qu’ils
foïent. Mais ces indignes Ecrits font un
Mal réel, parceque le Monde peu inftruit en-

clin



Se 5 2A
clin à croire le mal plûtot, que le bien; réçoit
avidement des mauvaifes Impreffions, qu’il et
difficile de déraciner; Delà naïffent des Pré-
jugés fouvent préjudiciables aux Monarques
mêmes.

Jamais Nations n’ont pouffé la Satire plus
loin, que les Anglois les François. Il n’y
a guerre d'homme connu dans ces Monar-
chies, qui n’ait effuié quelques Eclabouflures
en paffant. Qu'elles Horreurs n’a-t-on pas
publiées du Régent Duc d’Orleans? A quels
Excès ne c’eft on pas emporté contre Louis
XIV. même?

Louis XIV. ne méritoit cependant ni les
Louanges outrées, ni les Injures atroces, dont
il a été accablé, Ce Prince avoit été élévé dans
une Ignorance craffe. Les Amufemens de fa
prémière Jeuneffe furent de fervir la Mcffe au
Cardinal Mazarin. Il étoit né avec le Bon-
fens; fenfible à l'honneur; plus vain, qu’am-
bitieux. Louis, qu'on accufa, d'afpirer à la Me-
narchie univerfelle, étoit plus flatté de la Sou-
mifhion du Doge de Gênes, que des "Friom-
phes de fes Généraux fur les ennemis. Louis
XIV. cu des foibleffes.  Perfonne n’ignore fes
Attachemens pour quelques Dames de fa Cour
que Madame de Maintenon l’emparta fur les
autres, que, pour concilier fa Confcience

fon Amour, il l’époufa fécrétement.  Delà
ces Cris ces Clameurs, comme fi tout le
Roïaume alloit périr, parceque le Roi avoir le

Cœur



AS 5 OR
Cœur fenfible.  Tandisque rant de Libelles le
déchiroient lui fa Maitreffe, depuis fa Cour
juiqu’au plus petit Commis de Paris, ceux
même, qui écrivoient avec tant d'Indécence
contre lui, chacun avoit fa Maitreffe l’on
condamnoit comme un Crime dans la Conduite
du Roi cc, qu’on ne désaprouvoit pas dans cel-
le du moindre de fes Sujets. C'eft à ces mar-
ques, que la Paffion de l’Auteur fe déclare,
qu'il peint, fans s'en apercevoir, les Traits de
la Haine de l’Animofité, qui lui ronge le
Cœur.

Ce n’étoit pas fur fes Amours, qu’il falloit
blamer Louis XIV. S'il étoit répréhenfible
ce fut pour avoir fait éxércer des Cruautés
inoûies dans le Palatinat, pour avoir autori-
fé Mélac, d'y faire une Guerre d’incendiaire
de Barbare, On ne fauroit non plus Je juitifier
fur la Révocation de l’Edit de Nantes. Il veut
forcer les Confciences, Il en vient à des Ri-
gueurs exceflives, il prive fon Roïaume d'un
Nombre de mains induftrieufes, qui transpor-
tèrent dans les Lieux de leur Azile leurs Ta-
lents la Haine de leurs Perfécuteurs. Si j'en
excepte ces deux Taches, qui obfeureiffent la
Beauté d’un long Regne; quels Réproches peut
on faire à ce Roi, qui méritent des Satires aus-
fi amères, que celles, qu’on a écrites contre
Jui? Eit ce à des Hommes abimés de Miféres,
qui n'ont pour Talents, q’une malheureufe Fa-
cilité d'écrire, à s'attaquer au Throne de leurs

Sou-



A 2
Sonverains? Leur convient-il d’envénimer la
conduite des Grands de s’acharner fur leurs foi-
bleffes? de fe faire une étude à leur trouver des
Défauts? Eft-ce à des Inconnus, Cloignés de
toute affaire, qui voient le Gros des FEvéné-
mens, fans favoir ce qui les amenent; qui con-
noiflent les Aétions, fans en connoitre les Mo-
tifs; qui font le Cours de leurs Politiques dans
les Gazettes: à juger de ceux, qui gouvernent
le monde? leur Ignorance même peur-clle
fervir d’excufe à leur Témerité? Mais la Ma-
lice les dévore. Une fauife Ambition les exci-
te. Ils veulent fe faire un Nom. Et pour
être connus, ils imitent l’Heroftrate. Il y a
eu un Tems, il faut l’avouer, où la Satire étoit
à la Mode. Mais ce bon Tems n’eit plus. Il
falloit naître fous le Regne de Charle quint
de François prémier.  C'’étoit alors que l’Are-
tin avoit les Souverains à Tribut. Son filence
étoit acheté. Les bons Mots, qu’il fuprimoit,
étoient paiés; pour peu qu’un Prince crut
avoir fait une fortife, il lui envoioit des pré-
fens. C’étoit alors, qu’il y avoit de quoi s’en-
richir. Mais tout change. Notre Siécle eft
de mauvaife humeur. Nos Aretins modernes,
au lieu de trouver des Récompenfes, font lo-
gés aux Dépens des Souverains, qu’ils offenfent,

on leur interdit furtout l’ufage de leur Mé-
rite de leurs Talens. Quelques exemples de
cette Nature n'intimident pas ceux, qui font
nés avec l’amour de la belle Gloire. Avec moins

d'en-



14 MS À DA
d'encouragément, que l’Arctin, ils vont leur
Train, leur Enthoufiafme va jufqu’à leur
faire affronter le Martire. Pour s'encourager

fe déguifer eux-mêmes leur Noirceurs; ils
fe perfuadent, qu’ils travaillent pour le bien
public, qu'ils réforment les Mœurs, rétien-
nent les Grands par la Crainte de leurs Cenfu-
res rédoutables. Ils fe fattent, que leur Pico-
rées feront fentiés. Il faur les renvoier à la Fa-
ble ingénieufe de la Fontaine du bœuf du
Ciron. Des hommes puïffans dans leur fiére

molle Opulence ou ignorent le Croaffement
de ces Infcétes du Parnafte, ou, s’ils les entendent,
ils les puniffenc.

Ni les Médifances, ni les Satires, ni les Ca-
lomnies, ne corrigent pas les Hommes, El-
les aigriffent les Efprits. Elles les irritent, El-
les peuvent leur infpirer le Défir de la Venge-
ance; mais non pas celui de fc corriger. Au
contraire un injufte réproche prouve l’Innocen-
ce, nourrit l'Amour propre, au lieu de l’é-
teindre. Les Grands reftent tels, qu’ils font.
Un Courtifan, pour avoir été infulté dans un
écrit indécent, n’en cultivera pas moins la Fa-
veur de fon Maitre. Les Incrigues inévitables
dans un Lieu, qui raffemble beaucoup de mon-
de, où il y a un Conflit d'Ambition, conti-
nuéront dans les Cours. Les Miniftres pour-
fuivront le Train des Affaires fuivant l’Impres-
fion, que fait fur eux le Point de Vüe, dont
ils les confidèrent.

LesLi
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Les Têtes, fur lesqu’elles la Puiffance le

Pouvoir font le plus accumulés, méritent plû-
tôt, d’être plaintes, que d'être enviées, Les
Grands, qui gouvernent la Terre, font fou-
vent découragés d’un Ouvrage pénible, qui n’a
point de Fin; fans ceffe obligés de vivre dans
l'avenir par leurs Réflexions, de tout prévoir,
de tout prévenir; réfponfables des Evénémens,
que le Hazard, qui fe jouë de la Prudence hu-
maine fait arriver, pour rompre leur Mcfu-
res. Accablés de Travaux, les Fatigues dévien-
nent une Efpèce de foporifique, qui à la longue
affoupit les Sentimens de la Gloire, les por-
te à défirer le Répôs philofophique d’une Vic
privée. Il ef plus néceffaire de réveiller en
eux ces fentimens de la Gloire, que de travail-
ler à les étouffer. I faut encourager les Hom-
mes, au lieu de les rébuter; c’eft ce que ja-
mais les Libelles ne feront. Peut-être quelqu'un
penfera-t-il: il n'y a donc qu'à être puiffant
abfolu, pour fe livrer à toute la Démence de
{es Caprices; pour ériger fes Volontés en Loix,

dèsque l’on eft inviolable, on peut tout en-
fraindre, d'autant plus, que perfonne n’ofera
éléver fa voix, pour condamner des Abus aus-
fi intolérables de la Domination. J'ofe leur
répondre; que je conviens avec eux, que ceux,
qui pendant leur vie font au deffus des Loix
par le fouverain Pouvoir, ont affurément bé-
foin d’un Frein, qui les empêche d’abufer de la
Force, pour opprimer les Foibles, ou pour

com-
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commettre des Injuftices: mais que des Scribes
ignorans obfeurs ne font pas faits, pour être
les Précepteurs des Rois: qu’il y a d'autres
Maîtres, qui leur enfeignent récllement leur
Dévoir, qui prononcent leurs Arrêts, leur
apprénent fans Déguifément ce que le Peuple
penfe doit penfer d'eux. Je parle de l'His-
toire. Elle ne ménage point ces Hommes ré-
doutés, qui ont fait rembler la Terre. Elle
les juge, en approuvant leurs bonnes aétions

en condamnant les mauvaifes, elle inftruit
les Princes de ce, qui fera loué ou blamé dans
leur Conduite. La Sentence des Morts apprend
aux Vivans, à quoi ils doivent s'attendre,
fous quels Aufpices leurs Noms pafferont à la
Poftérité. C’eft à ce Tribunal, que tous les
Grands font obligés de comparoître après leur
Mort, où les Réputations font fixées pour
jamais. L'hiftoire remplace cet ufage établi
chés les Egiptiens, par lequel les Citotens
étoient affujettis après la Vie au Jugément d’un
Confeil, qui prononçoit fur leurs Oeuvres,
défendoir d’inhumer ceux, dont les A£Hions
étoient trouvées criminelles. La Poftérité eft
impartiale. Elle eft exempte d'envie de Flat:
térie. Elle ne fe laiffe aveugler ni par des Pa-
négiriques, ni par des Satires. Elle démèlé
l'or pur du faux Aloi. Le Tems, qui révèle
jufqu’aux chofesfécrettes, lui dévoile les altions
des Hommes leurs Motifs, Il fait paroié
tre, non un Miniftre enfenfé par des Courti«

fans,



Se 2 17fans, non ‘un Roi entourré d’Adulateurs; mais
l'homme dépouiïllé de toute Décoration de
ce vain Déguifément, qui le travetliffoient
Ceux, qui favent, qu’ils ne fauroient éviter ce
Jugément, doivent fe préparer, à y paroitre
fans Tache. La Réputation eft tout ce, qui
nous refte après notre Mort. Ce n’elt point
un Effet de l’Orgeuil, que d’y être fenfible. On
doit même l'avoir très fort à Cœur, pour peu
que l’on foit né avec de la Noblefle de l’élé-
vation. L'amour de la vraie Gloire eft le Prin-
cipe des Aftions héroïques, de tout ce, qui
s’eft fait d'utile dans le Monde. Pourquoi un
Homme fe fait-il tuër pour le Service de la
Patrie: fi ce n’eft pour mériter l'Approbation
de ceux, qui lui furvivent? Pourquoi les Au-
teurs les Artiftes travaillent-ils; fi ce n'ett
pour récueillir des Applaudiffemens? pour fe
faire un Nom, pour aller à l’Immortalité?
Cela eft fi vrai, que Ciceron, qui étoit rem-
pli de la même Ardeur, rémarque: que non
feulement les plus beaux Génies de l'Antiquité,
mais les Philofophes mêmes des Seétes auftères
mettoient leur Nom à la Tête d’Ouvrages, qui
traitoient de la Vanité des Chofes humaines.
Ce Défir de s'immortalifer eft le Mobile de nos
Travaux de toutes nos belles AéHions,. La
Vertu, il eft vrai, a des Attraits, capables de
la faire aimer pour elle même de belles Ames.
Cela ne doit pas cependant nous obliger à con-
damner les Biens, que le Motif de la Gloire

B opére.



opére. Quelque foit le Principe l'intérêt de
l'Humanité démande, qu'on éprouve tous les
Moïcns, qui fervent à rendre le Genre humain
meilleur, à dompter cet Animal, le plus fa-
rouche de tous, qui s'appelle l'Homme. Il
faut exciter, il faut éguilloner les Sentimens de
la Gloire. Il faut fans celle y encourager le
Monde, Malheur aux Grands, qui ne font
pas fenfible à cet éguillon! Et malheur à ceux,
qui le font trop aux Sarcafmes de la Satire!
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+3| 1 |;<1 y a bien de façons de fubfifter dans le

Hf5 Monde. Er l’Induftrie l'éfprit d’in-
vention en fourniffent rous les jours des nou-
velles. Sans compter les Métiers ordinaires,
le fcul Talent d’écrire a enrichi les Savans du
fruit de leurs Veilles, Les Auteurs du fécond
Ordre vivent par leur Libraires. Les uns fe
nouriffent en faifant des Vers. Les autres en
corrigeant les Impreffions. D’autres en co-
piant. D'autres enfin fe chargent du noble em-
ploi de découvrir les défauts des Favoris de la
Fortune, des Gens en Places. Ils travail-
lent ingénieufément fur des CaraGières, qui leur
font inconnus. Ils peignent d'Imagination.
Et comme leur Pinceau eft plus noir, que ce-
Jui de l’Efpagnol, leurs Tableaux font chargés
d’ombres. Ils ont l’art de rendre leur Héros
odieux. Et il faur avouer, que ce beau Ta-

B 3 lent



RS 5 2lent leur raporte encore. Cetre dangereufé
Hardicfle gagne fe répand. De nos jours
ces Mefficurs, qui s’y livrent, doivent crain-
dre, que leur Nombre ne faffe baiffer leurs
Flonoraires, ne les réduife enfin à la Men-
dicité, Croiroit-on bien, qu'ils veulent s’at-
tribüer les Droiis de Cenfeurs de l’ancienne
Rome? Je n’y trouve qu'une petite Différence.
Rome élifoit les Cenfeurs; ces Meffieurs s’iu-
{tallent eux-mêmes. Ils peuvent comme les
Rois s’écrire: par la Grace de Dieu non par
fa Faveur des hommes. Il faut avouër, que
leur Ouvrage leur conte peu de Travail, Ce
n’eft pour la plôpart qu'une Déclamation d’In-
Jures, ou le Fruic d'une Imagination fombre

d'Idées finiftres. Ils trafiquent de ces Inju-
res, ils les diftribüent au gré des Protctteurs,
qui favent réconnoitre leur Services. On ne
ceffe de s'étonner de leurs témerités hardies,
Mais ils trouvent un Azile dans leur Obfeurité.
Ce qui les fauve, c’eft le dédain, avec lequel
les Hommes opulents fuperbes traitent leur
Libelles. Leurs clameurs font un Bruit difcor-
dant, qui fe diffipe dans l'air. Ils me parois-
fent comme des Mouches; qui samufent à pi-
quer un Eléphant,

1! y a quelque tems, que je voyagcois en
Tlollande, Paffant par une Ville, je fus obli-
gé de m'arrêter dans un Auberge. J'y vis en-
trer un Iomme allez bien vétu, qui avoit la
Mine fière le Maintien impofant. Il régar-

doit



uv w, ena Ka 23doit avec un Air de Dédain ceux, qui l’envi-
ronnoient, fembloit prendre le Genre hu-
main en pitié. Je lc pris pour un de ces Mes-
fleurs, qui réprefentent deux ou trois fois la
Sémaine les Rois fur le ‘Théatre, qui à force de
les avoir joué, croïent enfin létre. La Sineu-
larité de ce Perfonnage me donna la Curiolité
de favoir, qu’il toit. Thôte, qui le connois-
foit, me dit: c'eftun Homme plus important,
que vous ne croïez, ll a la Faculté de faire

de défaire les Réputations. Mais à l'Exem-
ple des Conquérans il eft plus occupé, à dé-
truire, qu'à éléver. 11 vit de fa Plume, com-
me les Cultivateurs de leur Champs. Ses meu-
bles, fes Vétémens, fa Nourriture, tour cit
acquis aux Dépens des grands Seigneurs, qu'il
immole à leurs Concurrens. Il fait à peu près,
comme le feu Cardinal de Polignac, qui, dit-
on, facrifioit au Pape pour chaque Antique,
qu’il avoit la Pérmiffion d’'envoier à Paris,
quelque Evêque Janfenilte, qu’il faifoit éxiler.
Notre homme de même n’a pas un Meuble,
dont il ne puifle nommer celui, aux dépens de
la Réputation duquel il l'a acquis. Il roule un
grand Projet dans fa ’Fête. Si celui-là lui
réuffit, il ne croit devair troquer fa Fortune,
ni avec Taxera, ni avec Swartzau. Et peut-on.
favoir, dis-je, quel eft ce merveilleux Projet?
ll s’agit, dit l'hôte, d’une bonne Satire contre
un Souverain. S'il la rend bien forte aufli
maligne, qu'on la lui démande les Honneurs

B 4 s'accu- PS COS
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s’accumuleront far fa Tête. ‘Tout ce, que je
venois d'entendre, augmentoit cn moi la Cu-
riafité, de connoitre cer Original, l'envie
me prit, de lier Converfation avec ce Défpote,
qui ofoit juger les Grands pendant leur Vie;
comme les Egypriens les jugeoient après leur
Mort. Je croïois réconnoitre en lui l’éfprit de
ces Papes, qui excommunioiïent les Souverains,

mettoient les Roïaumes en Interdit. Sur-
quoi j'avance j'aborde ce rédoutable Cenfeur.
HU me réçut avec cet Air de dignité, ou d’im-
pertinence, dont les Miniftres, les plus enflés
de leur Faveur, accueillent ceux, qui leur dé-
mandent des Graces. Sa Fiérté, qui m’hu-
milioit, me fit héfiter. Cependant je m'encou-
ragai, lui fis un affés mauvais Compliment
fur le Plaifir, que j'éprouvois à faire {fa Con-
noiffance. Après quelques Propos vagues, je
lui demaudai, s’il étoit content du métier, qu'il
faifoit? Très fort, répartit-il. J'ai des Cor-
refpondances fécretres à plus d’une Cour, je
tiens à une Quantité de Seigneurs, qui me crai-
gnent me récherchent. Je me fais fait un
Empire par mon Induftrie. Je domine fans
état, je regne défpotiquement, fans Puiffan-
ce. Mais, Monfieur! lui dis-je, votre Em-
pire eft-il bien folide? n’aves vous pas à
craindre ces Révers, où l'élévation éft tant ex-
pofée? Qu'’aurois-je à apréhender, répartit
il? On ne fauroit me déthroner. Je gouver-
ne les Efprits, tant qu’il reftera des Plumes



1e 2hde l’ancre dans le Monde; j'irai mon Train.
Du Fond de mon Cabinet je régle les Deftins
de ceux, qui opreflent l'Univers. Voies vous,
J'ai entre mes mains la Réputation de tous ces
Grands, devant qui les Peuple fe profterne.
Quand il me plait, je les fait fécher de Dépit,
Je leur porte le Désefpoir au Cœur, je leur
enllve le Fruit de toures les Faveurs, dont les
comble la Fortune. Ah! m'’écriai je, quel
Plaifir inhumain pouves vous trouver à faire
des Malheureux? fi tant y a, que vous en fas-
fies. Etes vous donc né avec les Inclinations
de ces Génies malfaifans, qui éprouvent une
crüelle joye, à ce qu'on dit, en perfécutant
le Genre humain? Ah Monfieur! de Grace-
Quoi? dit-il en m’interrompant, croïes vous,
que je fois à l’eau rofe? Je laiffe les Scrupules

ces petites Délicateffes aux éfprirs timides.
Pour moi: je me plais d'humilier la Vanité
l’Arrogance de ceux, qui n’ont rien à craindre
d’atrifter de défoler ces Hommes durs, qui
ne compatiflent jamais aux Miféres publiques

de faire fentir quelque Mal à ceux qui en
font tous les jours. Ah! Monfieur, je vous
démande Grace, lui dis-je. Pour le Genre
humain: ne penfes pas, qu’il foit auffi pervers,
que vous vous le figures. Il eft vrai, le Vice
couvre la Terre. Mais l’InfeGtion n’eft pas gé-
nérale, Ne croïcs pas, que la Profpérité foit
incompatible avec Ja Vertu. Du moins diftin-
gues Je ne diftingue rien, repartit il.

B5 Tous
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tous les attaquer en bonne Confcience. Vous
ne l’aves pas délicate, dis- je, à ce qu’il paroit
Et qui me nourriroit, réprit l'autre, quand
jai Faim? D: quoi vivrai-je? Car voies
vous, de nos jours il faut faire Figure, oul'on
çit mépris.  Perfonne ne paie mon filence.
Mais on païe chérément mes Ouvragts. Et
je ne travaille que {ur le Cœur de l'homme,
Qu'elle Châte, m'écriai-je, pour un Souverain
fi défpotique? pour ce Cenfeur fi craint fi
rédouté? pour ce Juge fuprême de tous les
Grands de la Terre? Quoi Créfus au milieu
de fes Thréfors eft à l'aumone?.- "Eréve de ba-
dincrie! Ma Roïauté ne me nourrit, qu'à mé-
fure, que j'en fais les Fonétions. Je fuis, il
eft vrai, plus abfolu, que les Rois. Ils font
les Efclaves des loix. Ils ne peuvent punir,
ou récompenfer, que felon qu'elles le permets
tent. Ils ne peuvent rien pour la Gloire. Ils
ne la dontient, ni ne l’ôtent. Au lieu, que je
me rend l’Arbitre de l'Opinian du Public,
par l'Afcendent, que jai pris fur Jui, àl fe
forme l'idée des Perfonnes, felon que je les
Jui peins, Et de même, que les Rois, je ré-
cois des Subfides, que la Méchanceté des uns
me paie pour révéler la Turpitude des autres,
Cela fait, que je taxe les Seigneurs des Prin-
ces.  lls font mes Efclaves. Je vends leur
Nom plus, ou moins chers, fclon que je trou-
ve de Difficulté, à ravaler leur Mérite. Je

mets
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mets à Contribution la Haine l’envie. ‘e
ne me borne pas aux Particuliers, Le Throne

n’a rien, qui m'effraie. Moi, tel. que vous
me voies, fans Thréfors fans Trouppes, je
déc'are la guerre aux Rois, les attaque, quel-
ques puiflans qu’ils foient. En vérité vous rif
ques beaucoup, lui dis-je. La Guerre a fes
Hazards, vous pourries un jour effuïer de
ces Révers, que les plus grands Capitaines ont
éprouvés, être bartû à platte Couture. T1é-
ve de Plaifanterie! reprit-il. Ces Princes, ces
Monarques, ne favent pas fe fervir de mes Ar-
mes, À peine peuvent-ils figner leur Nom.
S'ils vouloient fe battre à Coup de Plume; vous
verries beau jeu. Leurs écrits feroient rébu-
tés, l’on ajoute foi aux miens. Ce qui
me rend rédoutable, c’eft que je fuis le Pré-
çepteur du Public. Je dirige ce que je veux
qu’il penfe. Mais, lui dis-je, les Souvcrains
n’auroient pas befoin, de fe fervir de la Plu-
me Tout beau! réprit-il. Je crois que
vous alles fur mes brifées, Dieu m'en garde,
dis-je, Monfieur! Si ce n’eft peur être, que
quelque Vertu ne vous foit échappée comme
au Carps des faints, qui opère fur moi.
Mais pour en révenir à notre Sujet, aprénes
moi de Grace, comment vous parvenes à dé-
erier ceux, fur lesquels ln Médifance n’a point
de prite? N'ai-je pas de l’Imagination, répar-
tir mon homme? Eft-il plus difficile de faire
une Satirç, qu’un Roman? Qu'en coute-1l de

Ççoin-



A à 2compofer des Anecdotes fécrettes, de fabriquer
des Hiftoires, qui aient de la Vraifemblance
Car le dégré de Probabilité, qu'on a l'art de
donner aux Contes, qu’on publie, eft précife-
ment ce, qui les accredite le plus. Et après
tour eft-il fi difficile de donner des ridicules
aux hommes Il étoir fur le Point, de me ré-
vêler tous fes fécrets, lorsque je ne pus m’em-
pêcher, de lui dire, que je me trouvois très
heureux, que la Fortune ne m'’avoit pas élevé
dans un Rang, où j'aurois rifqué de tomber
fous fes mains, que je béniffois le Cicl de
ma Médiocrité, qui ne tne rendoit pas affés
important, pour être traduit par lui aux yeux
du Public. Je ne puis vous diffimuler, ajou-
tai-je, que caus votre Place je craindrois ces
Hommes puiffans, qui ont les bras fi longs,
qu'ils atteignent par tout; d'autant plus, que,
comme vous affettés un Gouvernement tyran-
niqu:, il me paroir, que vous vous prépares
la Deftinée des Tyrans. Surquoi notre Perfon-
nage entra dans un noble hérdique Enthou-
fiafme, me fit fentir, qu’il n’y avoit rien de
plus illuftre, ni de plus courageux, que de rif-
quer les Entreprifes hardies que l’on ne paï-
oit point les Perfonnes, qui marchent dans Jes
Ruës, mais bien celles, qui danfent fur la Cor-
de; que ce n’étoit qu’en formant des Projets
difficiles hazardeux, que l’on faifoit pafter
fon Nom à l'immortalité, Il m'étala avec Fa-
fte les Sentimens de fermété de Conftance

de



MS ZAde fon Ame. Oui! ajouta t-il, je m’expofe-
rois gaiement au plus cruel Martire, pour fou-
tenir mon Indépendance, ma Liberté, mes
Droits la Satisfattion intérieure, que je trou-
ve à gloffer fur toute la Terre.  C'eit bien
dommage, lui dis-je, que vous n’éres pas ve-
nu au monde durant les prémiers fiècles de l'é-
glife, Votre nom auroit éclaté, durant les
Perfécutions, Il feroit à préfent dans la Lé-
gende, fans doute que votre Fête feroit cho-
mée. Mais je crains bien, qu’il n'en arrive
tout autrement, que vous ne penfes; qu'’a-
près avoir un Tems {ervi d’inftrument aux Ven-
géances fourdes d'illuftres envieux: Vous ne
finiffies tragiquement, fans gagner pour votre
Nom la Célébrité, que vous attendes. Il al-
loir me répondre, lorfque quelqu'un, qui avoit
entendu la Fin de notre Converfation, s'apro-
cha de nous, &-s’avifa de lui conter féchement

avec affés d'indifcretton la fameufe Hiftoire
de la Cage de fer, où dit-on, Louis XIV. fit
enfermer un Déclamateur de ce Genre, qui
avoit exercé fon Talent contre ce Prince. No-
tre Homme dit, qu'il regnoit toutes les années
des Fièvres malignes au Printems; mais que
tout le monde n’en mourroit point; Que les
Grands ne connoiflent pas la Valeur de bons
mots; que ce Siècle étoit très difheile, qu’il
le dévenoit toujours d'avantage; que l'on fai-
foit trop peu de cas du mérite des Talens.
Mais je m'aperçus, que depuis l’hiftoire de la

age



Cage de fer il avoit changé de Phifionomie,
En effet il dévint réveur taciturne.  Com-
me je le vis fi fombre, je le quittai l'aban-
donnai à fes triftes Réflexions. Ne peur-on
pas conclurre de tout ce là, que, quand mê-
me la Méchanceté étoufe les Rémords, elle n’ett
jamais fans Apréhenfions cruelles, qu'ung
vie vertueufe eft la feule tranquille
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